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DISCOURS 

PRONONCÉ 

PAR  M-  BEAUPOïl, 

Le  1 1 Février  1751,  àlafocieiédes  Amis 
de  laConJiitutioti  yféante  à Orléans 


jiVÏ  essieu  r s, 

^ Les  ennemis  du  bien  public  fe  flattent  de 
femer  la  divifion  parmi  nous  , & de  réuflir 
a provoquer  la  diflolution  de  nos  aflemblées. 
Montrons  - leur  que  leur  efpoir  efl  chimérique, 
redoublons  d’ardeur,  s’il  fe  peut,  pour  leur  prou- 
ver par  des  travaux  utiles , combien  nous  font- 
mes  attachés  à la  révolution.  Au  nom  de  cette 
conftitution  , l’objet  de  tous  nos  defirs  , au 
nom  facré  de  liberté  objet  de  tous  nosvœ’ux; 
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réunifions -nous  pour  accélérer  Tune  & affer- 
mir la  bile  de  l’autre.  Tandis  que  nos  ennemis 
agiffent  de  concert  pour  nous  nuire,  ferions- 
nous  allez  aveugles  pour  les  aider  nous- memes? 
Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  nous  foyons  en 
état  de  défenfe  ; & vous  favez  que  le  moyen 
d’écarter  la  guerre  cil  de  montrer  qu’on  eil  en 
état  de  la  faire.  Nous  nous  répétons  fur  les 
troupes  de  ligne;  fi  tous  les  officiers  penfoient 
comme  les  foldats,  nous  pourrions  avoir  raifon- 
mais  je  fuis  malhetreufement  convaincu  qu’une 
très  grande  partie  de  ces  ci  devant  nobles,  ou 
fils  de  gens  vivant  , comme  on  difoit  alors , no- 
blement , ne  font  pas  dans  le  feus  de  la  révo- 
lution. Que  peuvent  des  foldars  fans  chefs  > 
Abfoîument  lien.  Si  l’armée  auxiliaire  de  cent 
mille  hommes  ne  fert  qu’a  compléter  les  régimens^ 
on  ne  fera  qu’augmenter  le  nombre  des  foldats 
patriotes  fans  accroître  celui  des  chefs.  Eh , 
Meilleurs  ! il  eft  plus  aifé  à un  officier  patriote 
d'apprendre  a commander  ; qu’à  un  officier 
de  troupe  de  ligne  de  devenir  patriote.  Je  ne 
Vous  mettrai  pas  devant  les  yeux  un  peuple 
voifm,  ayant  une  armée  de  3 6 mille  hommes  ef- 
fectifs de  troupes  réglées  , & pius  de  30  mille 
Volontaires , envahi  par  moins  de  40  mille  mer- 
cenaires qu’il  méprifoit  de  loin  , & auxquels 
ils  s’eft  obligé  aujourd’hui  de  tendre  une  main 


( 3 ) 

Suppliante , & dont  il  ne  tardera  pas  à fentîr 
i’infolence.  Non  , Meneurs  , nous  avons  juré 
de  vivre  libres  ou  de  mourir  , & je  fuis  sûr  que 
nous  tiendrons  parole.  Cependant  les  avis  qui 
nous  viennent  de  toutes  parts  , devroienc  accé- 
lérer nos  opérations  , concentrer  nos  forces  > 
&nous  mettre  eu  état  de  réfifter  à nos  ennemis, 
quelque  nombreux  qu’ils  foient.  Ceux  qui  font 
peu  , ou  point  verfés  dans  l’art  de  la  guerre  , 
s’imaginent  que  le  nombre  & le  courage  fuffi- 
fent , & ils  fe  trompent.  La  guerre  maintenant 
çft  une  opération  purement  mathématique,  le 
général  qui  fait  forcer  fcn  ennemi  au  combat , 
ou  l’éviter  quand  il  n’y  trouve  pas  un  avantage 
décidé,  eft  sûr  de  l'emporter  furfon  adveifaire, 
quelque  foie  le  nombre  des  foîdats  , quelque 
foit  la  bravoure  des  troupes  ennemies.  Turenne 
avec  moins  de  trente  mille  hommes,  par  une 
marche  étonnante,  défit  une  armée  de  quatre, 
vingt  mille  hommes  , qui  occupoit  une  de 
nos  provinces,  & força  les  débris  de  cette  ar- 
mée , encore  fupérieure  à la  fienne  , à repaiïec 
c Rhin  honteufemenr.  Ce  que  fît  Turenne 
avec  des  François,  il  l’eût  fait  avec  toute  au- 
tre nation  , & s'il  eût  commandé  contre  nous , 
il  eût  peut-être  démembré  FEmpire.  On  vous 
dit  que  les  gardes  nationaux  ont  battu  des 
troupes  réglées  à Nanci , mais  on  ne  vous  du 
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pas  que  ces  gardes  nationaux  étoient  foutenus 
par  des  troupes  de  ligne  au  moins  aufli  noni- 
breufes  que  celles  quils  attaquoient , & qu’ils 
étoient  commandés  par  le  meilleur  général  que 
nous  ayons , que  ce  général  étoit  moralement 
& phyfiquement  sûr  de  réulîir.  Je  lais  bien  que 
le  citoyen  qui  combat  pour  la  liberté,  pour  fa 
femme  , fes  enfans  & fa  propriété,  elt  fupérieur 
en  courage  au  mercenaire  qui  combat  pour  neuf 
fous  par  jour.  Mais  encore  une  fois  le  courage 
aujourd’hui  cède  à la  difcipline  & à l’habileté 
des  chefs.  Une  batterie  placée  à propos  décide 
d’une  bataille.  Voici  la  lixieme  fois  que  je  vois 
des  peuples  en  armes  pour  la  liberté.  Les  Cor 
fes,  les  Polonois,  les  Américains,  les  Hollan-" 
dois , les  Belges,  & nous.  LesCorfes  ,maî  con- 
duits , malgré  la  réputation  éphémère  de  leur 
chef  , ne  réfifterent  que  lorfque  nos  troupes 
ne  fe  montoieni  qu’a  fepe  ou  huit  mille  hom- 
mes , commandés  par  des  Marbœuf  & des  Chau* 
velin.  Devaux  paroît  à la  tête  de  quinze  mille 
hommes  , & l’île  eft  foumifeen  moins  de  deux 
mois.  Les  Polonois , excités  par  nos  minières, 
mal  fecourus  , abandonnés,  ont  été  forcés  d® 
mettre  bas  les  armes,  & de  voir  leur  patrie  dé- 
pécée  par  trois  vautours.  Nos  AmbaiTadeurs , fï 
bien  payés  a Vienne,  a Petersbourg  , à Berlin** 
n ont  fu  le  partage  de  la  Pologne  que  par  les 


( 5 ) 

gazettes.  LesHollandois,  gémiffant  depuis  long- 
tems  fous  le  jqug  du  premier  fujet  de  la  répu- 
blique , prennent  les  armes , trompés  par  ce 
qu’on  appelîoit  notre  cabinet , qui  leur  avoic 
offert  quarante  mille  hommes  ; tout-à-coup  il 
viole  fes  promettes  ; l’or  des  Anglois  & le 
fer  des  Prufîiens  rivent  les  chaînes  des  malheu- 
reux Bataves  : & aujourd’hui  quatre  mille  ci- 
toyens proferits  , viennent  envain  demander 
compte  à la  nation  Françoife  de  la  trahifon 
defes  miniflres.  Les  Américains,  opprimés  par 
les  Anglois , conçoivent  le  projet  de  devenir 
libres  , & l’exécutent.  Ils  ont  le  bonheur  de 
trouver  deux  hommes  uniques.  Washington  , 
né  général  fans  le  favoir , avec  des  troupes  in- 
férieures en  nombre  , indifeiplinées , mais  bra- 
ves & patientes  à foufrir  la  faim  , la  foif , &: 
des  marches  pénibles , avoit  pris  & défait  plu- 
fieurs  armées  Angloifes  , avant  l’arrivée  des  fc* 
cours  de  France.  Franklin,  aufîi  grand  homme 
dans  le  cabinet  que  Washington  dans  les  camps , 
déjoua  les  minières  britanniques.  A-peu-près 
trente  ans  avant  la  guerre  d’Amérique  , Was' 
hington  étoit  arpenteur  en  Virginie,  & Franklin 
garçon  imprimeur  à Bofton.  Mais,  Mettieurs, 
qu’eufTent  fait  ces  deux  hommes  incomparables  5 
fi  leurs  concitoyens  n’euffent  fécondé  leurs  ef- 
forts ? Loin  d’affranchir  leur  patrie  d’un  joug 
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déjà  infupponable  , ils  n’eufïtnt  fervi  qu’k  l’ap- 
pélantir.  Les  tyrans  ne  pardonnent  jamais  : 
quand  on  fait  tant  que  de  tirer  l’épée  contr’eux 
il  en  faut  jetter  le  fourreau  au  feu.  Les  Amé- 
ricains ont  donné  un  exemple  que  doit  fuivre 
tout  peuple  qui  afpire  à la  liberté.  Non-feule- 
ment ils  ont  fait  à la  Patrie  l’offre  de  leur  vie 
& de  leur  fortune  , mais  encore  ils  ont  fait  le 
facrifice  de  leurs  goûts  , de  leurs  inclinations , 
de  leurs  coutumes  les  pluscheres.  Ils  ont  aban- 
donné les  toiles  fines,  les  beaux  draps  d’Air 
gleterre  , le  thé,  & généralement  tout  ce  que 
leur  pays  ne  produifoit  pas.  Ils  fe  font  abüenus 
de  manger  de  l'agneau  , du  mouton  , même 
pour  en  augmenter  l’efpece , & fe  procurer  des 
laines.  Bien  convaincus  de  la  néctlîité  de  l’exer- 
cice militaire  , ils  s’y  appliquoient  avec  une 
ardeur  qui  leur  faifoit  meprifer  le  froid  & le 
chaud , la  pluie  & la  neige.  Usy  pafloient  des  jour- 
nées entières  ; leurs  tendres  époufes  , leursenfans, 
leur  portoientau  Champ  de  Mars,  des  provifions, 
des  rafraîchifTemens , appîaudifToient  à leurs  ef- 
forts , leur  prodiguoient  les  louanges  , les  remer- 
cîmens  (i  touchans  9 lorfqu’ils  font  mérités  , & 
qu’ils  nous  font  donnés  par  des  objets  fi  chers.  Et 
vous  malheureux  Belges,  qui  aviez  un  pareil 
exemple  devant  les  yeux  , comment  en  avez- 
vous  profité  ? Excités  par  des  moines  riches  % 
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k rcpoufler  une  légère  atteinte  portée  à leuf 
temporel  , à prix  d’argent  ; vous  avez  chafTé 
de  vos  murs  des  bataillons  de  mercenaires  ; par 
i’imprudence  infigned’un  général  ennemi  , vous 
avez  eu  une  lueur  de  vi&oire.  Trompés  par 
uni  femme  ambitieufe,  par  un  defpote  qui  fe 
feivoit  de  vous  , comme  d’un  épouvantail  de 
chenevière,  vous  avez  cru,  qu’un  tyran  afîu- 
reroit  votre  liberté  : infenfés  ! vous  auriez  dut 
chercher  du  fcc  ours  chez  des  peuples  libres, 
vous  auriez  dû  fur-tout  ue  compter  qu.e  fur 
vous-mêmes  , & profiter  du  tems  que  la  fuua- 
tiondes  affaires  de  votre  ancien  maître  , & celles 
de  fon  fucceffeur  vous  donnoît.  Il  eft  tems 
de  parier  de  nous.  Vous  n’ignorez  pas,  Mef- 
fieurs  , que  nous  avons  des  ennemis  puifîans  ; 
tout , autour  de  nous,  retentit  du  bruit  des  ar- 
mes ; on  fait  des  levées  depuis  la  Suiffe  juf- 
qu’en  Hollande.  L’impérieufe  Guillelmine  , mal- 
gré Tépuifement  connu  des  finances  du  Stadhou- 
der,  fait  des  recrues  a force  , à qui  on  donne 
dix  ducatsd’engagement,  & quinze  fous  par  jour. 
Loin  d'être  tous  armés  , d’avoir  des  canons  , 
& des  munitions  de  guerre  , vous  favez  que 
ces  chofes  de  première  néceflké  manquent  en 
général  prefque  par-tout;  l’efTai  des  poudres 
de  l’arfenal  a Paris  , a prouvé  que  la  moitié 
de  ces  poudres  , n’étoic  bonne  k riea.  Nou 
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devons  prefïer  l’arrivée  des  fufils  & des  canons 
qu’on  nous  promet  depuis  fi  long*teras  , mais 
ce  n’eft  pas  le  tout  , il  faut  aufii  apprendre  à 
nous  en  fervir  en  cas  de  befoiD.  Nous  devons 
être  sûr  d’une  chofe  , c’eft  que  fi  nous  ne  fem- 
mes pas  attaqués  , c'eft  la  pofition  a&uelle  des 
affaires  de  l’Europe  qui  en  eft  caufe.  LaRuffie  , 
acharnée  contre  le  Turc;  le  rufé  defpote  des 
Vandales  , prêt  à tourner  fes  armes  contre  ceux 
qui  l’ont  foudoyé  : la  Pologne,  prefTée  entre  deux 
puiffans  voifins , ne  fait  à qui  fe  donner.  Léo- 
pold , encore  mal  affermi  fur  le  trône  chan- 
celant de  Jofeph  , a befoin  de  repos.  Guiiîel- 
mine , , malgré  les  fecours  de  fon  frere  a qui  elle  a 
vendu  la  Hollande  , a les  bras  liés  par  fes  pro- 
teéleurs  ou  plutôt  fes  maîtres , l’Angleterre  & 
h Prufîe.  L’Anglois , déjà  occupé  dans  flr.de 
parTipoo-Saïb,  écrafé  par  une  dette  nationale  de 
deux  cent  foixante  millions  de  louis , augmentée 
par  les  fubfides  qu’il  paye  à la  Prufîe  & à diffé- 
rons petits  princes  Allemans  , n’eft  pas  actuel- 
lement en  état  de  nous  attaquer.  Le  defpote 
Pruftien  , ou  pour  parler  plus  jufte  , fon  mi- 
niftre  Hertsberg,  feme  le  trouble  & la  divifion 
pour  profiter  des  fautes  ou  des  malheurs  de 
fes  voifins.  Cet  état , qui  au  commencement 
de  notre  fiécle  valoit  à peine  trois  de  nos  dé- 
p^rtemens  , k force  de  brigandage  & de  rapine 
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eft  devenu  un  énorme  coloffie,  dont  un  des 
pieds  pofe  fur  les  murs  de  Dantzick  , Ôc 
l’autre  fur  l’hotel-de  ville  d’Amiterdam.  Tous 
ces  cabinets  , car  Meilleurs  > depuis  long-ctms 
en  Europe  on  ne  parloir  que  par  cabinet?  , les 
peuples  comme  de  vils  troupeaux  n’étoient  comp- 
tés pour  rien*  Le  cabinet  de  Petersboui  g , de 
Vienne,  deBeilin  6c  de  Londres,  n’aimeroieot 
pas  a traiter  avec  une  aflemblée  nationale;  ils 
préféreroieni  de  traiter  avec  gens  de  même 
étoffe  qu’eux  , avec  gens  qui  entendent  à demi 
mot . La  France  régénérée  & libre  épouvante 
l’Europe,  ou  du  moins  fes  defpoies , & cer- 
tainement , dès  qu’ils  le  pourront , nous  ferons 
attaqués.  Les  princes  d’Allemagne  qui  ont  vendu 
à l’Angleterre  quarante  mille  affaffins  enrégi- 
mentés, en  livreront  cent  mille  autres  à quiconque 
voudra  les  payer.  Mais  , Meilleurs , je  m’ap- 
perçois  que  contre  ma  coutume  je  vous  ai 
fait  un  long  difeours  ; je  vais  le  terminer  par  la 
motion  fuivante.  Je  demande  qu’on  donne  con- 
noilfance  à toutes  les  fociétés  des  amis  de  laconf- 
titution  auxquelles  nous  fommes  affiliés  , de 
l’ouverture  de  nos  deux  regiitres  civiques  ; 
qu’on  prie  les  volontaires  qui  fe  feront  inferits, 
de  s’exercer  le  plutôt  6c  le  plus  fouvent  pof- 
fible,  6c  fur-tout  d’apporter  le  plus  grand  foin 
à la  nomination  de  leurs  officiers  , qu’on  l@é 
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convainque  , que  fans  égard  à la  fortune , à 
l’état  des  citoyens  , pas  même  à la  fupériorité 
de  mérite  , ils  doivent  donner  la  préférence  au 
patriotifme  feul.  Je  connois  des  commandans 
de  gardes  nationaux  , qui  font  auffi  ariltocrat.es 
que  le  ci-devant  prince  de  Lambefc.  Il  me 
femble  voir  de  agneaux  choiftlfant  des  loups  pour 
bergers , & des  pigeons  fe  mettant  fous  la  con- 
duite des  vautours.  Je  finis  à la  fuite  de  mon 
rapport , fur  la  motion  du  fieur  Perrein , d’en- 
feigner  aux  volontaires  a marcher  militaire- 
ment, à camper  , à conftruire  une  redoute,  à 
la  défendre , à l’attaquer  , & en  général  tout 
ce  qui  fe  pratique  à la  guerre.  J’ai  fait  part 
de  cet  offre  au  confeil  d’adminiflration  , tout 
ceux  qui  voudront  en  profiter,  en  feront  les 
maîtres;  comme  je  n’ai  d’autre  but  que  de  fervir 
ma  patrie  & de  concourir  à la  gloire  des  vo- 
lontaires d’Orléans,  j’offrirai  un  exercice  que  j’ai 
compofé  pour  un  corps  de  chafTeuis  , ou  je 
n’ai  fait  entrer  que  ce  qu’il  faut  abfolument 
favoir  pour  fe  défendre  & attaquer  , ie  l’en- 
feignerai  moi-même  h dix  ou  douze  volontaires, 
qui  fe  chargeront  de  l’enfeigner  à d’autres , 5s 
& lorfqu’on  formera  des  claffes  , je  les  vifiterai 
toutes  avec  la  plus  grande  exaditude. 
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